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  Mot de l’auteur




   




  La première fois que j’ai imaginé Audrey, j’étais encore jeune. À peine vingt ans. Si on prenait le temps de comparer ma vision initiale de ce personnage à ce que vous vous apprêtez à lire, il n’y aurait pas beaucoup de contraste. Cependant, son univers, ses réflexions ainsi que ceux qui gravitent autour d’elle sont tout de même grandement plus étoffés, plus riches… et personne ne s’en plaindra!




  Le parcours du personnage servait, au départ, à transmettre des messages et des critiques sociales dans un format de cinq courts-métrages. Par la suite, j’ai tourné une web-série de divertissement en dix épisodes. La troisième tentative de partager ce monde au grand public a fait naître un court-métrage d’action de vingt minutes. Malgré l’adage « Troisième prise, retiré! », je suis retourné au marbre après un temps et j’ai transposé la vie d’Audrey sous forme de romans.




  L’allure physique et l’histoire de cette tueuse à gages ont évolué selon les différentes personnes l’ayant incarnée lors des projets précédents. Dans ce livre, elle porte les traits plus ou moins exacts de sa dernière interprète. Concernant les autres actrices l’ayant jouée, elles sont présentes d’une manière ou d’une autre, notamment en attribuant leur prénom à d’autres personnages. Une façon de dire merci; une sorte d’hommage.




  Avant de vous laisser, chers lecteurs, vous immiscez dans la vie de cette anti-héroïne, je tiens à préciser que, bien que je me sois inspiré de gens et d’évènements réels, il s’agit d’une œuvre de fiction. Tous les thèmes abordés, les paroles utilisées et les opinions exprimées appartiennent aux personnages et servent à bonifier le récit. En tant qu’auteur, je ne suis que le messager et non le porte-parole. 😊




  Bonne lecture 




  Kevin Bonneville




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  Je ne remercierai jamais assez tous ceux qui ont travaillé aussi fort que moi pour donner vie à ce personnage. Cet ouvrage est pour vous; avec toute ma reconnaissance infinie.




  Un gros merci également à Noémie qui m’a dépeint avec générosité et ouverture la réalité d’une Québécoise d’origine asiatique.




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  Dédié à Mélanie O. Si ce n’était pas de ton amour pour la lecture et de mon envie de t’impressionner, ce livre n’aurait pas été publié.




  Jean-François, c’est aussi pour toi.




   




  Prologue




   




   




  Le groupe privé de mercenaires appelé Catbring était en poste sur Sharqi Island depuis trois jours. Déployée en Tunisie par le gouvernement canadien, cette formation de cinq soldats dirigée par l’ancien colonel Francis S. Doyle avait pour objectif de rapatrier une personne hautement positionnée dans la hiérarchie politique canadienne. Prise en embuscade avec son contingent lors d’une visite en Italie, la première ministre du Québec, madame Monique Albert, avait été menée de force de Malte à Sfax. En échange de sa libération, l’organisation terroriste responsable de la prise en otage demandait le retrait des troupes nord-américaines de la guerre civile divisant le pays en deux.




  Avec à son actif une réputation méritoire ainsi qu’une fiche exemplaire de contrats réussis, le groupe Catbring fut engagé sur le champ. Grâce à la source vidéo de cette réclamation, on put retracer leur emplacement et arriver en Tunisie douze heures suivant l’appel du bureau de crise situé au parlement d’Ottawa.




   




  Francis S. Doyle avait fait ses preuves dans l’Armée canadienne. Pourvu d’un instinct légendaire et d’un don pour dénicher les meilleurs éléments au sein des troupes qu’il dirigeait, le colonel fut, après un temps, autorisé à fonder son propre groupe d’élite privé. D’ailleurs, ses soldats le surnommaient encore « Colonel ». Du haut de ses six pieds, il avait les épaules larges, une bonne prestance, un esprit d’analyse hors pair et un grand charisme. Maintenant âgé de cinquante-trois ans, les cheveux bruns qu’il tenait courts à l’époque de Valcartier cédaient lentement leur place aux gris qu’il se permettait de laisser allonger. Cette nouvelle tignasse ne manquait pas de classe pour autant; un homme comme lui se devait de toujours bien paraître, convictions obligent.




  Son groupe Catbring se composait de quatre jeunes hommes âgés de vingt-cinq et trente ans, ainsi que d’Audrey, vingt-trois ans. Enrôlée à Valcartier au tout premier jour de sa majorité, Audrey Ann Roussel attira l’attention de Doyle dès sa première semaine à la base. La jeune femme d’origine vietnamienne avait été adoptée alors qu’elle n’avait même pas un an par un couple québécois bien nanti de l’est de la province. Ses résultats aux tests d’aptitudes physique et psychologique ainsi que ses connaissances générales dépassaient de loin la moyenne. Qu’elle choisisse aussi hâtivement et aveuglément l’armée pour avenir alors que toutes les avenues imaginables s’offraient devant elle intriguait le colonel. Derrière cette douance incontestable, il ressentait une forme de souffrance, le besoin de trouver un guide. Ne creusant pas sa vie privée, Francis la recruta en premier au sein de son groupe de mercenaires dans l’espoir qu’il puisse l’aider.




  Sept missions au compteur de ces jeunes : toutes couronnées de succès. La paye était intéressante, plus grosse; à l’instar des risques. La discrétion concernant les contrats tantôt d’exfiltration, tantôt d’infiltration ou d’élimination demeurait impérative. Bien que les missions privées ressemblaient en tout point à celles que l’Armée canadienne leur confiait, le gouvernement n’endossait désormais plus les conséquences engendrées par les façons de faire souvent peu orthodoxes de la bande et il n’avait aucun intérêt à en dévoiler les détails au public. De plus, contrairement aux soldats revêtant l’uniforme des Forces armées, si un membre du commando de Doyle venait à perdre la vie, l’État se délestait de la responsabilité. Officiellement, Catbring n’apparaissait nulle part, dans aucun dossier. Catbring n’existait pas.




   




  Dans le cadre de cette dernière mission, ils avaient localisé la première ministre entre Sfax et la ville de La Louza, dans un complexe désaffecté. Le plan semblait simple, voire facile, presque routinier. Néanmoins, Audrey demeurait sous l’impression qu’il y avait une urgence autre, plus grande que dans le bilan qui leur avait été transmis. N’écoutant que son instinct, elle redoubla de vitesse et arriva à la cible plus rapidement qu’estimé. La première ministre fut extradée puis repartit saine et sauve en hélicoptère. Cependant, malgré cette réussite, on reprocha à Audrey d’avoir désobéi aux ordres du commandant sur le terrain. Réagissant avec rage, Roussel se blessa à l’avant-bras. Doyle décela dans ce geste de l’automutilation plutôt que de la colère. Le colonel, éternel optimiste, vit dans cet évènement le moment idéal pour s’affranchir. Et il ne partirait pas seul; il amènerait sa protégée, Audrey, avec lui.




  Le groupe Catbring retourna dans la petite maison blanche de Sharqi Island, dans le secteur d’Ennajet au bord de la mer Méditerranée. Cette maison de vacances, parfaite pour n’importe quel type de touriste, faisait office de quartier général. Confortable, elle était dotée de trois salles de bains et de cinq pièces : un salon transformé en salle de conférence, une cuisine combinée à une salle à dîner puis trois chambres. Étant la seule femme de la troupe, Audrey détenait le privilège d’occuper sa propre chambre.




  Les quatre hommes s’étaient retirés sur la terrasse faisant face à la mer, riant entre eux et dégustant des bières froides. À première vue, ces soldats passaient facilement pour des psychopathes à plaisanter ainsi après avoir descendu une dizaine d’hommes à coups de LR-300. Catbring ne tuait pas au hasard, encore moins gratuitement. Quelqu’un leur assignait des tâches et, surtout, leur versait un salaire avantageux. Comment pouvait-on se sentir coupable lorsqu’on ne ciblait que des individus étiquetés comme ennemis du peuple et de la paix? Au final, ils n’étaient que des fonctionnaires qui, après une journée épuisante comme ils venaient de vivre, profitaient d’un moment de détente en se rafraîchissant sous un soleil de plomb.




  Audrey, quant à elle, demeurait dans sa chambre, assise par terre, appuyée sur un lit de camp. Dans la pièce, outre le petit lit de fortune, se trouvaient une commode pour ranger les vêtements et un sac de sable accroché dans un coin, question de garder la forme en tapant dessus à la manière des boxeurs.




  La jeune femme n’avait en rien l’apparence d’une soldate d’élite. Du haut de son 1,63 m, elle n’était pas très large et, bien que musclée, elle conservait des formes féminines apparentes; sa poitrine et son fessier n’ayant pas souffert des séances de musculation. Teint bistre, cheveux bruns foncés et yeux bridés marron, elle honorait ses origines vietnamiennes.




  Depuis leur retour à la base, Audrey ne s’était ni lavée, ni changée. Seule la veste revêtue lors de la mission gisait sur le lit. Les bottes noires, le pantalon couleur sable et la camisole grise portaient encore les marques de cette journée. Les quelques déchirures, la poussière et le sang séché trahissaient les passe-temps de la jeune femme. Malgré la vie sauve de la première ministre, Audrey était démoralisée et déçue. Pensive, tâtant le seul bijou qu’elle eût porté sans jamais s’en séparer – sa médaille d’identification des Forces armées, son dog tag lui rappelant l’endroit où on l’appréciait jadis énormément – elle se sentit soudainement seule. Dans un groupe de mercenaires, attablée en famille ou à l’école secondaire, peu importe ce qu’elle disait ou les résultats qu’elle obtenait, elle ne recevait aucune reconnaissance et ne ressentait pas le moindre sentiment d’appartenance. La récente dispute lui donnait envie de dormir le plus longtemps possible jusqu’à en oublier de se réveiller.




   




  Elle était encore assise à remuer de douloureux souvenirs lorsque Francis S. Doyle entra, trousse de premiers soins à la main gauche et sa canne dans la droite. Au même moment, les rires de leurs coéquipiers fusèrent par la fenêtre ouverte. Le colonel ferma cette dernière et s’en retourna vers Audrey. Il déposa sa béquille sur le lit aux côtés de la veste de combat en lambeaux puis se pencha à la hauteur de sa protégée. Il lui prit délicatement le bras blessé et enleva lentement le bandage de fortune confectionné avec une des manches de la veste. Si ce geste lui faisait mal, son visage ne le révéla pas. À première vue, la blessure ne semblait pas profonde et le sang coagulait déjà. Parmi la saleté, le colonel remarqua distinctement trois entailles de bonnes longueurs qui laisseraient, dans le pire des cas, de petites cicatrices. Il sortit de la trousse une bouteille d’alcool à friction et lui versa la moitié du contenu sur le bras. Audrey grimaça et ses muscles se contractèrent. À l’aide d’un linge propre, il commença le nettoyage. Le sable et la poussière séchés s’enlevèrent facilement.




   




  

    

      — Peu importe ce qu’on te reproche, petite, tu as bien agi.

    


  




  Son attention captée, Audrey posa son regard sur le colonel.




  

    

      — Tu as écouté ton instinct, continua Doyle tout en asséchant l’avant-bras. La première ministre est en vie et elle le restera encore longtemps. Tout ça grâce à toi.

    


  




  Le bras maintenant dépourvu de saletés, Francis constata des morceaux de tissu coincés dans le sang séché. Il arracha la gale d’un geste rapide et précis. Impassible, Audrey le sentit à peine, mais les lésions se remirent à couler. Immédiatement, le colonel appliqua une compresse et reprit son monologue en pesant bien ses mots :




  

    

      — Tu es beaucoup trop douée pour rester où tu es. Moi aussi, d’ailleurs.

    


  




  Francis retourna son attention sur la blessure et banda le bras. La soignée ne prononçait toujours pas un mot. Une fois le pansement terminé, le colonel retira ses lunettes pour accentuer son sérieux.




  

    

      — Viens avec moi. Laissons tout ça derrière et occupons-nous de notre propre affaire. Seulement toi et moi. Un colonel et sa lieutenante.

    


  




  Il caressa la joue de la jeune femme. Une cajolerie réconfortante, paternelle. Ce geste émut Audrey. Si seulement Jean-René Roussel avait été comme Francis S. Doyle.




  

    

      — Écoute, j’ai un appel à faire. Je ne serai plus dirigeant de Catbring en revenant au pays. Plus personne ne te juge apte à continuer, de toute façon. Je ne veux pas voir tes habiletés gaspillées… Prends mon offre comme une occasion de passer à autre chose. Peut-être que ça t’aidera à trouver la paix que tu cherches. Je reviens.

    


  




  Le colonel devait parler au responsable et lui annoncer sa décision en évoquant des motifs raisonnables. Il savait néanmoins ce qu’il devait plaider, prétexter. Il se leva, quitta la chambre vers la salle de communication en refermant la porte derrière lui, laissant Audrey réfléchir.




   




        « Peut-être que ça t’aidera à trouver la paix que tu cherches. » Et si son colonel visait juste? Il parlait généralement en connaissance de cause. Tant qu’à douter du reste de son existence, autant le suivre, surtout s’il voulait partir en sa compagnie. Il s’agissait là d’une marque de confiance flagrante, saisissante.




  Le punching bag apparût dans le champ de vision maintenant brouillé par les larmes de la lieutenante. Elle s’essuya les yeux et s’approcha tranquillement du sac. Elle le caressa de son bras meurtri avant de le frapper de toutes ses forces. Le coup lui fit très mal, si bien qu’elle se remit à pleurer silencieusement. Elle le martela malgré tout de cette même main. Et elle pensa à sa sœur.




  Dans le jardin, à l’arrière de la maison familiale, à Sherbrooke, Audrey étudiait pour son cours de Sciences physiques. Claudia Roussel, la sœur d’Audrey de neuf ans sa cadette et la fille naturelle de Cécile et Jean-René, sautait à la corde. Âgée de sept ans à cette époque, elle tenait à ce que sa grande sœur l’observe. Après avoir réclamé par trois fois l’attention d’Audrey, cette dernière la regarda enfin. Claudia fit quatre doubles sauts inversés de suite sans se prendre la corde dans les mollets.




  L’aînée la félicita et lui sourit.




  

    

      — T’es bonne, ma belle. Continue de t’entraîner et tu vas me battre dans pas long.  

    


  




  Tout ce qu’Audrey lui disait était sincère. Elle retourna à ses études mais, Claudia, voulant absolument que sa sœur s’amuse, lui sauta dessus en poussant un cri de ninja digne d’un film de série B. Audrey rit de bon cœur et la défia.




  

    

      — Sauve-toi, sinon j’te chatouille à mort! 

    


  




  Claudia s’enfuit, une menace à ses trousses.




  Sa petite sœur était bien la seule capable de lui faire oublier sa récente peine d’amour.




   




  La soldate Roussel percuta de nouveau son défouloir. Sur son avant-bras, les plaies se rouvrirent. Trois petites lignes rouges apparurent et s’élargirent très lentement à travers le tissu du pansement. Elle laissa s’échapper une plainte de douleur bien malgré elle avant d’assener le sac de boxe une énième fois.




   




  Un samedi, en début de soirée, assise à la table pour souper, Audrey réfléchissait aux examens du ministère qu’elle devait passer la semaine suivante. Bien que ses notes fussent plus qu’exemplaires tout au long de son secondaire, elle tenait à récolter les honneurs. Pour se prouver à elle-même et à son ex-petit copain, Jonathan, que la rupture ne l’avait pas perturbée. Elle manquait d’appétit et avait peu mangé.




  Nonchalamment installé sur sa chaise, Vincent, son frère conçu lorsque les parents Roussel séjournaient au Vietnam pour l’adoption d’Audrey, jouait avec le restant de légumes cuits dans son assiette. Claudia, pour sa part, avait tout avalé et attendait que les autres terminent afin de pouvoir sortir de table. C’était la règle. Amoureux comme au premier jour, les deux adultes picoraient dans la même assiette en riant et en se murmurant des mots doux. Ces gestes coutumiers indifféraient Vincent, mais faisaient un peu mal à Audrey. Sa rupture lui remonta en mémoire.




  Claudia, qui les trouvait beaux, se tourna vers sa sœur et lui demanda :




  

    

      — Est-ce que toi et Jo vous vous embrassez comme ça?

    




    

      — Non, Claudia. Jo et moi, on n’est plus ensemble.

    


  




  Claudia compatit pour sa sœur. Elle appréciait énormément Jonathan; il se montrait toujours gentil à son égard. Vincent en profita pour lancer une phrase mesquine.




  

    

      — Ah ouain? C’est pas étonnant. En fait, ce qui est étonnant, c’est que ça ait duré aussi longtemps! 

    




    

      — Rends service à tout le monde, Vince, ferme ta gueule, lui rétorqua Audrey.

    


  




   




  Contrairement à la bonne relation entre Audrey et Claudia, celle avec son frère n’incluait que haine et mépris. La façon pour le moins disparate dont les parents éduquaient leurs enfants y jouait probablement un rôle.




  Lorsqu’ils décidèrent de fonder une famille, Cécile et Jean-René n’arrivaient pas à enfanter. L'adoption leur sembla l’unique solution et il s’avérait beaucoup plus rapide pour un couple marié de le faire à l’étranger. Malgré leur désir d’élever un garçon, ramener une fillette se trouvait plus facile. Une fille ce fut; être parents étant plus fort que tout autre souhait.




  Un certain dicton stipule qu’à force de trop vouloir, on n’obtient rien. Alors que tomber enceinte à tout prix n’était plus d’actualité pour Cécile, c’est pendant une nuit d’amour au Vietnam que le miracle se réalisa. Partis chercher un enfant, ils revenaient, sans s’en douter alors, avec deux.




  Ils assumèrent l’adoption et Audrey ne manqua de rien mais, face à Vincent, enfant de leur sang, un garçon de surcroît, elle fut négligée émotionnellement. Rarement prise au sérieux, elle ne recevait aucun encouragement. À peine la punissait-on que Vincent, quant à lui, ne pouvait se permettre un seul égarement. Alors qu’Audrey découchait sans prévenir et sans même que quiconque s’en aperçoive, le fils héritier devait respecter un couvre-feu. Sévères envers lui, les parents lui octroyaient des privilèges uniquement s’il le méritait. Il en vint alors à détester ouvertement sa sœur, croyant en son statut de favorite.




   




  Après qu’Audrey eut dit à son frère de se la fermer, les parents sortirent de leur bulle. Un petit coup d’œil à ses enfants, puis Jean-René s’adressa à Vincent.




  

    

      — Assieds-toi comme du monde.

    


  




  Ce dernier se redressa sur sa chaise, toisé par l’ennemie, le sourire aux lèvres. Voir son frère se faire reprocher quelque chose lui procurait toujours un petit plaisir malsain. Cependant, Vincent n’en avait pas terminé avec sa sœur et, la fixant avec arrogance, il annonça fièrement :




  

    

      — J’ai oublié de vous dire… j’ai gagné le débat dans le cours de Français.

    


  




  La mère avala sa bouchée avant de répondre à son fils.




  

    

      — Pour vrai? Wow! Vas-tu suivre les traces de ton père et te lancer en droit?

    


  




  On dénotait la fierté dans leurs regards, si bien qu’Audrey tenta à son tour de recevoir des félicitations :




  

    

      — Mon coach m’a dit que je suis la première de tous ses élèves à atteindre la ceinture noire aussi rapidement. 

    


  




  Claudia applaudit sa sœur et la congratula comme si elle venait de découvrir un remède contre le cancer. Audrey en fut touchée; même si Claudia jouait gros, sa joie se voulait sincère. Les festivités furent de courte durée pour les filles Roussel alors que Jean-René prit la parole :




  

    

      — C’est bien, mais qu’est-ce que ça va te donner dans la vie, ça?

    


  




  Vincent étouffa un rire tandis que la principale concernée baissa les yeux, encore une fois dépitée par l’attitude de ses parents. Claudia lui tapota l’avant-bras. Audrey croisa ses yeux pers brillants. Sa petite sœur souriait encore et lui chuchota :




  

    

      — Ce n’est pas grave, t’es toujours la meilleure.

    


  




  Brave petite Claudia. Une chance en or de l’avoir comme sœur.




   




  Se remémorer l’être le plus important pour elle n’était pas suffisant pour la calmer. Le bandage maintenant à moitié rouge de sang n’empêcha pas Audrey d’envoyer deux autres coups dans le sac de sable. Elle avait pourtant tellement mal qu’elle en pleurait et son front perlait de sueur. Ses cris de douleur se mélangeaient au bruit métallique du médaillon se balançant dans tous les sens. Chaque fois que Claudia lui redonnait confiance en elle, son frère ou ses parents l’abaissaient. Elle se souvint alors de cette soirée de fin juin et rudoya de plus belle le pauvre objet de frappe.




   




  Audrey, confortablement installée dans la chambre de sa petite sœur, lui montrait son bulletin final n’affichant, sans surprise, que de bonnes notes et des mentions spéciales. Claudia, qui connaissait à peine le tiers des cours cités, exhibait tout de même son bonheur et partageait la fierté de sa frangine. Elle avait réussi, malgré sa douloureuse rupture avec Jonathan, malgré ses pénibles efforts pour ne plus y penser et se concentrer sur l’école.




  Heureuse, la fillette eut l’idée de montrer le bulletin aux parents. Audrey ne voulait pas; ça ne les intéresserait pas, de toute manière. Elle insista :




  

    

      — Oui, Audrey, ils vont être contents. T’es leur fille aussi, pourquoi ils ne seraient pas contents pour toi?

    


  




  Avant même de lui laisser le temps de répondre, Claudia la tira par la main et la traîna jusqu’au salon, le bulletin dans l’autre main. Collés l’un contre l’autre, presque l’un par-dessus l’autre, Cécile et Jean-René feuilletaient un magazine sur l’Italie. Ils y prévoyaient un voyage en amoureux. Fortunés, les parents n’en faisaient que très rarement profiter leurs rejetons, se gardant de les gâter de peur de leur inculquer la fainéantise.




  

    

      — Les enfants sont assez vieux pour s’occuper d’eux-mêmes, dit Cécile.

    




    

      — Et pour Claudia? On demande à ta sœur?

    




    

      — Pas besoin de la déranger. Audrey va la  garder.

    




    

      — C’est vrai, ce n’est pas comme si elle avait un horaire chargé, ironisa le père.

    




    

      — Peu importe. Elle changera ses plans, c’est tout.

    


  




  C’est à ce moment que les filles firent leur entrée, la plus jeune brandissant le bulletin tel un drapeau au vent.




  

    

      — Maman, papa! Audrey est super bonne à l’école. Même si Jo lui a fait de la peine, elle est restée bonne quand même.

    


  




  Elle leur tendit la preuve qu’ils étudièrent attentivement. Audrey, pour la première fois depuis longtemps, les voyait s’intéresser à quelque chose qui la concernait. Claudia, pétillante, regarda sa sœur également très contente de l’intérêt que sa mère et son père lui portaient.




  

    

      — Wow, oui, constata le paternel. C’est fort, malgré ce qui se passe dans ta vie.

    




    

      — Oui, félicitations, ma grande.

    


  




  Leurs paroles sonnaient honnêtes. Les sœurs souriaient. Comme si le destin n’avait pas dit son dernier mot, Vincent débarqua au même moment, porteur lui aussi d’une bonne nouvelle.




  Cet après-midi-là, il avait passé une entrevue d’embauche qui s’était si bien déroulée qu’il dégota l’emploi presque immédiatement. En vérité, le gérant, un de ses amis, lui avait déjà pour ainsi dire promis le poste. Il n’avait donc que peu de mérite sur ce coup.




  Il apparut dans l’embrasure de la porte, accompagné de tambours et trompettes.




  

    

      — Maman, papa, devinez qui commence au marché, lundi prochain?

    


  




  Le bulletin d’Audrey vola sur le sofa tandis que les adultes enlacèrent leur garçon. La joie de Claudia disparut d’un coup. Audrey conclut qu’elle se sentait coupable de l’avoir encouragée à parler aux parents pour qu’au final l’évènement soit oublié plus vite que le temps qu’il dura.




  En analysant la situation, en voyant la peine de Claudia, Audrey péta un plomb :




  

    

      — C’est ça, c’est ça, hein?! Une job de marde versus des bonnes notes pis l’ar…

    


  




  Son père la coupa net :




  

    

      — Audrey! Arrête de crier!

    


  




  Sa mère se joint aux réprimandes :




  

    

      — Qu’est-ce qui te prend? Sois donc contente pour ton frère, voyons!

    


  




  Vincent en ajouta une couche :




  

    

      — Tu veux toujours être le centre de l’attention, hein? T’es pas capable de t’en empêcher.

    


  




  Claudia commença à pleurer et se sauva dans sa chambre en courant. C'en était trop. Audrey saisit ce qui se trouvait à proximité, une plante en pot, et la lança au hasard. Le missile improvisé atterrit quelque part dans la cuisine et l’opprimée lâcha un hurlement de rage.




  

    

      — Vous me niaisez? Mais, comment? Fuck! Peu importe ce que Vincent va faire, il sera toujours traité en roi. Il deviendrait vendeur de drogue que vous lui en achèteriez pour l’encourager. 

    


  




  Sans faire de pause, néanmoins en baissant d’un ton, incapable de cacher sa tristesse, elle relança son discours :




  

    

      — Pourquoi vous avez traversé un océan pour venir me chercher si c’est pour faire comme si je n’existais pas?

    


  




  Sans plus de mots, Audrey décampa de la maison.




  Et c’est à la fin de cette épuisante course qu’elle prit la décision qui changerait toute sa vie.




   




  Maintenant, Audrey crachait sa rage de ses deux poings en hurlant à chaque assaut. Les quatre hommes du commando l’entendaient à travers la fenêtre pourtant close. Le commandant de mission, nom de code « CarryOn », envoya une blague de mauvais goût la concernant qui fit rire le reste de la troupe. 




   




  Audrey s’était pratiquement effondrée en pleurant sur un banc public, dans le quartier Vieux-Nord de Sherbrooke. Tentant de se calmer, son regard croisa l’enseigne d’une boutique de surplus de l’armée. Elle arrêta de larmoyer d’un coup et fixa le dernier mot : Armée. Elle ne se sentait chez elle nulle part, elle n’avait pas d’amis et, tant qu’à y être, pas de famille non plus, hormis Claudia qu’elle devrait laisser chez les Roussel un jour ou l’autre. Alors, pourquoi pas?




  Audrey, souhaitant garder contact par n’importe quel moyen, s’acheta un téléphone cellulaire et se promit, dans quelques années, de sortir l’enfant des griffes de cette famille qui n’en avait que pour les mâles de la maisonnée. Quoiqu’il advienne, elle ne laisserait jamais tomber sa cadette et ne permettrait pas qu’elle vive ce qu’elle-même avait subi.




   




  La douleur et l’épuisement vinrent à la gagner. Audrey cessa enfin de marteler l’outil d’entraînement. Elle reprit son souffle, se remémorant sa dernière conversation avec Vincent et son envolée vers sa future vie. 




   




  À la suite de sa crise, Audrey n’adressa plus la parole ni à ses parents, ni à son frère. Pauvre petite Claudia, encore toute jeune, toute naïve… Comment lui expliquer sa décision? Devrait-elle la préparer à son départ ou partir sans la prévenir? Et si sa cadette se mettait à pleurer devant elle, trouverait-elle le courage de l’abandonner, mettrait-elle son propre avenir en jeu par pitié? Finalement, elle opta pour une lettre d’au revoir, lui laisserait un téléphone intelligent prêt à l’emploi et un de ses accessoires à cheveux que Claudia trouvait très beau et qu’elle portait souvent pour ressembler le plus possible à sa grande sœur qui, à ses yeux, avait le même sang. Cette fillette était une perle. Difficile de croire qu’elle et Vincent étaient pourvus de la même génétique.




  Elle attendit au soir de son départ. Claudia dormait paisiblement. Audrey laissa une boîte contenant les objets et la missive près des vêtements du lendemain que la petite laissait toujours sur sa chaise de bureau. Audrey retint ses larmes de peine et de misère. Avant de partir, elle prit une peluche mauve représentant un ourson et la mit dans son sac.




  En fermant la porte de la chambre, elle croisa Vincent. Ce dernier se tenait droit comme un pic, les bras croisés, fier comme un paon. Il savait qu’Audrey quittait la maison; il avait fouillé dans son courrier. Il ne voulait donc pas la laisser partir sans un dernier mauvais mot.




  

    

      — Faque, c’est ça, tu t’en vas?

    




    

      — La joie que ça te procure n’est pas voulue de ma part, crois-moi.

    




    

      — Toujours aussi égoïste. Pis Claudia, dans tout ça? Tu t’en fous d’elle, hein? Qui sait ce qui pourrait lui arriver si t’es plus là...

    


  




  Immédiatement, Audrey le prit à la gorge et serra suffisamment pour lui faire mal. Elle le foudroya d’un regard empreint d’une fureur jusqu’ici inconnue. Les dernières paroles pour son idiot de frère, Audrey les murmura en les articulant bien de manière à ce qu’il s’en souvienne pour le restant de ses jours.




  

    

      — Oh non! Tu ne fais que PENSER à lui tirer les couettes et je reviens ici te casser les genoux pour que tu finisses ta vie en chaise roulante poussée par tes chers admirateurs. Est-ce que je me fais bien comprendre, Vince?

    


  




  Ce à quoi il ne répondit rien, terrorisé. Pour la première fois de sa vie, il avait peur. Il ne la reconnaissait pas. À ce moment, il sentit qu’elle pouvait le tuer si elle le voulait.




  

    

      — Réponds quand je te pose une question, lui adjura-t-elle en serrant plus fort.

    


  




  La main d’Audrey compressait sa gorge au point qu’aucun son ne pouvait en sortir. Sans autre choix, il fit signe que oui sans arrêt jusqu’à ce qu’elle le lâche. Il resta planté contre le mur, cherchant presque à passer au travers. Après les cinq interminables secondes durant lesquelles Audrey le fixa hargneusement, cette dernière quitta la maison pour de bon. L’autocar pour la ville de Québec partait une heure plus tard.




   




  Contrairement à ce qu’elle appréhendait, Audrey se rappela ne pas avoir pleuré durant le trajet. Elle avait alors tout refoulé : son chagrin, sa colère, ses craintes, son deuil. Et elle le fit pendant cinq ans. Jusqu’à aujourd’hui, en Tunisie.




  Elle s’assit sur le lit de camp, reprenant encore son souffle, le bandage à son avant-bras maintenant entièrement imbibé de sang jusqu’à déborder au sol au compte-gouttes. Le colonel lui avait dit : « Peu importe ce qu’on te reproche, petite, tu as bien agi ». Elle prenait cette phrase comme un compliment. Il avait aussi mentionné qu’elle était trop douée pour demeurer dans les rangs de Catbring. Et, surtout, qu’il la voulait, elle et personne d’autre, pour ce qui s’en venait. Depuis que Francis S. Doyle avait remarqué Audrey à Valcartier, il dépensait temps et énergie, il offrait et gagnait sa confiance. Il croyait en elle. Tout ce qu’elle n’osait plus espérer de ses propres parents. 




  Les rires sourds provenant de la terrasse interrompirent ses pensées. Elle fixa la fenêtre comme si celle-ci s’agissait de CarryOn. La dernière phrase, celle qu’il lui avait dite avant qu’elle ne brise la vitre de leur voiture avec son bras, lui revint en mémoire : « T’as rien compris! On ne nous a pas envoyés ici pour qu’on sauve la ministre, mais pour faire croire qu’on a essayé de le faire. » Non, elle n’avait effectivement rien compris, mais la personne qui comptait pour elle l’avait quand même félicitée.




  Le colonel entra dans la chambre après avoir cogné trois coups. Il demeura de glace à la vue du bandage rouge dégoulinant. Il resta là, dans le cadre de porte, accoté de ses deux mains sur sa canne. Audrey tourna la tête vers lui et finit de reprendre ses esprits.




  Il lui demanda, au bout d’une minute :




  

    

      — Qu’avez-vous décidé, soldate?

    


  




  En guise de réponse, elle se leva et s’approcha de lui. De son bras abîmé désormais engourdi, la jeune femme retira son médaillon fétiche. Elle l’étreignit quelques secondes, juste assez pour que son sang coule dessus. Elle ouvrit la main et laissa choir son dog tag au sol d’un bruit métallique.




  Francis laissa un rictus de satisfaction naître à la commissure de ses lèvres.




   




   




   




   




   




   




  Retour à l’envoyeur




   




   




  Audrey avait neuf ans. La voisine, une amie de ses parents, amena Vincent et elle à l'hôpital Fleurimont de Sherbrooke. La veille, Cécile Roussel accouchait de Claudia. Vincent semblait plutôt indifférent à la venue de cette petite sœur tandis qu’Audrey ne tenait plus en place. Depuis qu'elle savait sa mère enceinte, l'aînée de la famille comptait les jours jusqu'à l'arrivée du bébé. L’idée qu’un nouvel être humain fasse irruption dans la maison la remplissait de joie. Elle imaginait déjà la belle grande famille heureuse et unie qu'ils formeraient.




  Quand ils entrèrent dans la chambre, Cécile finissait d'allaiter Claudia. Le poupon s'était endormi, apparemment bien rassasié. Immédiatement, Audrey se rendit vers la couchette; la grande sœur la trouvait déjà très belle, mignonne avec sa petite tuque et ses mitaines roses. Vincent, pour sa part, paraissait ennuyé par la situation.




  

    

      — Bon, Audrey va faire d'elle sa poupée. Regardez bien ça.

    




    

      — T’en fais pas, Vincent, de répondre son père.

    


  




  Le garçon raillait encore, allant même jusqu’à critiquer sa mère d'avoir donné naissance à une fille. Audrey ne s’en préoccupait pas, trop prise à cajoler et jouer avec le nouveau membre de la famille. Après de longues minutes à l’observer, elle se présenta officiellement :




  

    

      — Allô, Claudia! Je m'appelle Audrey. Je suis ta grande sœur.

    


  




  Comme si personne ne saisissait que Vincent souhaitait se trouver ailleurs, celui-ci parla fort pour bien se faire entendre des trois adultes présents dans la chambre et, surtout, se faire comprendre par l’Asiatique.




  

    

      — Franchement, un bébé peut pas saisir c’que tu dis. T'es folle, Audrey.

    




    

      — Ah! Tais-toi, Vincent.

    


  




  Il s'approcha du berceau et observa à son tour la minuscule chose vivante. La nouvelle-née ouvrit les yeux et croisa le regard d'Audrey. Cette dernière sourit et se montra attendrie lorsque Claudia émit un son, toujours en la regardant.




  

    

      — Bienvenue sur notre planète, Claudia.

    




    

      — T'es vraiment niaiseuse, Aud.

    


  




  Elle ne rétorqua pas à la provocation, préférant de loin communiquer avec sa petite sœur. Vincent, offusqué de ne pas susciter l'attention, se pencha vers le bébé.




  

    

      — Toi, Claudia, t'es ma VRAIE sœur. TOI, tu nous ressembles.

    


  




  La réaction des parents fit plus que mal. Leur père le gronda de la façon la moins culpabilisante possible et leur mère répondit tout bas à l’intention de son mari :




  

    

      — Y'a pas tort, quelque part. 

    


  




  [image: Image]




   




   




  Pour Audrey, la vision de la société dans laquelle le monde évoluait l’écœurait au point où distinguer le bien du mal s’avérait inutile. Pour elle, un job était un job. Si les bonnes actions qu’elle commettait ne changeaient rien aux résultats, pourquoi s’emmerder à continuer ainsi? Lors de sa dernière mission à la solde du gouvernement, elle avait tué huit individus, dont trois à mains nues. Une commande des personnes qui l’avaient formée à faire le bien et qui, en contrepartie, lui reprochaient aussi sa manière de faire. La seule logique à en tirer, la seule conclusion passable, à son avis, était de rester aux côtés de l’unique personne sur terre qui l’aidait à maintenir la tête hors de l’eau et qui croyait en ses capacités. Le colonel. Surtout si cette option lui assurait un avenir financier et lui permettait de retrouver Claudia lorsque le temps de la sortir de son enfer doré sonnerait.




  Lors de son retour de Tunisie, Audrey entama sa nouvelle vie en commençant par se chercher un logis. Après trois jours de recherche, elle tomba sur un loft spacieux et éclairé dans le quartier Hochelaga-Maisonneuve, au coin des rues Bourbonnière et Ontario. Propriété de monsieur et madame Lacroix depuis quelques années, ce couple de sexagénaires en avait fait l’acquisition dans le but d’y héberger leur fils. Ce dernier finit par le déserter pour aller vivre aux États-Unis avec sa compagne. Les Lacroix y virent une opportunité d’augmenter leurs revenus pour leurs vieux jours et ils souhaitaient quelqu’un de fiable et tranquille pour occuper cet espace. Or, le prix demandé était plus élevé que la norme dans ce coin de la ville; ils considéraient qu’un individu ayant les moyens de s’offrir ce luxe serait automatiquement plus sérieux et digne de confiance. Au moins, ils incluaient le montant de l’électricité ainsi que le câble de base. Parfait pour Audrey.




  Elle s’y présenta avec les documents d’usage : ses pièces d’identité ainsi qu’un C.V. mensonger et une fausse preuve de revenu que le colonel lui avait préparée avec soin. Pour les besoins de la cause, après son service militaire, elle se verrait employée comme analyste-experte à bon salaire pour la compagnie LogiCIEL Software dont le siège social se situait à l’ouest de Montréal, dans le parc industriel de Vaudreuil-Dorion. Si elle préférait vivre en ville, c’est qu’elle y aimait par-dessus tout l’ambiance. Et, comme elle travaillerait principalement de chez elle lorsqu’elle ne voyagerait pas pour affaires, son adresse fixe n’avait pas d’importance. Un scénario global crédible.




  Lors de la visite, Audrey se montra d’une gentillesse et d’une aménité exemplaires. Peinturé en blanc avec une mezzanine faisant office de chambre à coucher, l’endroit offrait une atmosphère dégagée, aérée. Sous la chambre : la cuisine et la salle de bains, seule pièce fermée. Comme ameublement, l’essentiel : un lit, une commode, un réfrigérateur et une cuisinière. Ce logement lui plaisait beaucoup. Il ne lui restait qu’à convaincre le couple de ne pas signer de bail, sachant qu’il était probable qu’elle doive quitter la ville rapidement pour des raisons obscures. Elle doutait qu’ils acceptent, pour des raisons légales.




  La jeune femme plaisait tellement au couple qu’ils l’invitèrent à souper. L’ancienne lieutenante fit opérer le charme. Pendant le repas du soir, elle leur résuma son enfance et son adolescence. Elle n’avait ni menti ni enjolivé les faits; seule la période au sein des Forces armées fut romancée en alléguant avoir fait partie de la réserve et ne jamais être allée se battre à l’étranger. Se vanter d’être une tueuse rassure rarement les gens, même si devoir oblige. Son histoire semblait toucher droit au cœur le vieux couple, particulièrement les moments relatant la misogynie et le racisme subis tant à l’école que dans l’armée. Parler de Claudia aussi fit son effet. Bref, elle montrait que, malgré des moments difficiles, elle avait réussi à obtenir un diplôme dans un domaine en pleine expansion – vrai – et à décrocher un emploi aux opportunités d’avenir prometteuses – faux –.




  Se sentant dans les bonnes grâces de ses hôtes, Audrey voulut sceller le cas du loft :




  

    

      — Assez avec mes histoires! Je suis prête à payer deux mois d’avance en argent comptant. Si vous n’avez pas d’objections, je paierai aussi les autres mois en argent. Je trouve cette méthode beaucoup plus simple pour tout le monde. 

    


  




  Elle jaugea leur réaction, plutôt neutre, avant d’ajouter : 
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